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Préface
Membre éminent du Suprême Conseil pour la France du Rite Ecossais Ancien et Accepté, qui comporte en son sein nombre de frères cultivés et  savants,  Gérard Jarlan, 33°, est à coup sûr l’un des plus érudits et reconnu comme tel dans notre Juridiction. Il apparait donc comme l’un des plus qualifiés pour parler de notre Rite et en traduire l’herméneutique.
Science d’Hermès,  l’herméneutique  consiste à révéler le sens de ce qui est enseigné de manière voilée; elle permet donc d’élucider l’ésotérisme, transmis  par la Tradition initiatique, incarnée notamment par le Rite Ecossais  Ancien et Accepté.
Cet Ordre, fondé par les Constitutions de 1762, puis les Grandes Constitutions de 1786 dans le cadre de la Maçonnerie moderne instituée par les Constitutions d’Anderson  de 1723, revues en 1738 puis en 1815., nous paraît le meilleur véhicule occidental de nature à transmettre en la vivifiant la Tradition initiatique la mieux assurée et donc la plus authentique.
Selon notre auteur, son but  est clairement explicité : faire comprendre et réaliser « l’union de l’homme et de Dieu »
D’entrée de jeu,  Gérad Jarlan nous prévient: que l’on ne saurait pénétrer dans le rite sans être décidé à transmettre avec conviction un souffle spirituel émanant de l’ancienne Grèce, et de la spiritualité juive  et chrétienne.

Cela implique un engagement personnel  au service d’une culture qui constitue le fonds de notre Tradition.
Tous ses développements ultérieurs, s’appuyant sur les penseurs et les auteurs les mieux établis, ne font qu’étayer ce point de vue, attestant de ce fait  la légitimité et la validité de cette démarche.

Ainsi, les points clefs du déploiement du Rite sont-ils revisités à la lumière des concepts élaborés par les meilleurs philosophes, de Parménide à Spinoza, en passant par Platon, Aristote, Nietzsche et Heidegger, et ceux que l’on peut appeler les mystiques philosophes, de Maître Eckart à Jacob Böhme, sans oublier, bien sûr, Dante ni Zarathoustra.
Au delà des bons auteurs,  Gérard Jarlan nous montre comment les pratiques et les recherches spirituelles les plus authentiques, alchimie et hermétisme  de l’ancienne Egypte, orphisme grec, Kabbale juive, johanisme chrétien, viennent éclairer les moments forts du développement du Rite.
Pour ceux qui cherchent dans celui-ci la compréhension  métaphysique de leur aventure initiatique, sans doute l’un des meilleurs ouvrages écrits sur le sujet.
Austère parfois, et d’accès quelquefois difficile, le livre de Gérard Jarlan est puissamment réconfortant :
Dans ce monde de Fric et de Bluff, où triomphent la bêtise, la vulgarité et l’agression, systématiquement prônées et couronnées par les  plus hautes instances   de  l’Etat, il est réjouissant de voir que le germe de vie et de spiritualisation progressive continue, dans quelques cercles restreints, de féconder le Terre par une réflexion de plus en plus approfondie en continuité avec celle des meilleurs esprits.  Souhaitons que cette entreprise ne soit pas cantonnée à la sphère mythique de l’ »imaginal », mais au contraire contribue, malgré un environnement  désolant, mais conformément à la promesse de l’Apocalypse, à assurer le triomphe final des « Vivants » sur toutes les tentatives mortifères qui, bénéficiant de la plus large publicité médiatique, menacent de nous étouffer.

Enfin, s’il est triste de constater que le Rite n’est pas à l’abri de querelles stupides engendrées par la  vanité de  quelques petits chefs autoproclamés avec la caution d’irresponsables patentés, des études sérieuses comme celle que nous offre notre Très Illustre Frère nous permettent de nous ramener à l’essentiel, la véritable  culture universelle de l’humanité en quête de son perfectionnement.
Jacques Trescases, 33°


Introduction
En venant se présenter à la porte du temple maçonnique, on peut penser que le profane s’est convaincu qu’il pouvait exister un monde parallèle, revêtant un caractère ésotérique, un monde semble-t-il caché, seulement accessible à l’initié, différent du monde qu’il connaît et peut-être source d’une spiritualité intuitivement soupçonnée et de révélations possibles. Pour que ce monde ait su conserver sa nature propre, il a fallu qu’il puisse avoir recours à une tradition première capable de franchir les ans sans s’altérer outre mesure par rapport à son sens d’origine, en effectuant les redressements nécessaires chaque fois qu’une déviation se présentait par suite de l’influence du temps et des défauts imputables à des initiés tombés dans l’erreur. Disons que la franc-maçonnerie, dans son ensemble, a su veiller à ce que la notion de tradition se maintienne au mieux en dehors de toute considération relative à l’histoire et à l’évolution des diverses organisations maçonniques qui apparurent aux XVIIe et XVIIIe siècles avec leurs interprétations variant selon les lieux où elles se produisaient et en fonction des élaborations successives d’actes d’énonciation apparaissant dans les diverses Constitutions se succédant dans le temps.
Avec le développement accéléré des connaissances, tel que nous le constatons aujourd’hui, en particulier dans le domaine des sciences et de leurs applications, on est en droit de se demander comment, dans un avenir assez proche, vont évoluer les conceptions présentes, et si cela n’est pas à même d’obliger le monde maçonnique à revoir ou à modifier certains aspects de sa démarche.
Dans sa Méditation seconde (9), Descartes (1596-1650) (voir les Méditations métaphysiques) se pose la question : « Sed quid igitur sum ? Res cogitans. » Qu’est-ce qu’une chose qui pense ? C’est-à-dire une chose qui doute, qui conçoit, qui affirme, qui nie, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine aussi et qui sent. L’homme traditionnel et l’homme contemporain sont semblables à cet égard, mais ce dernier, soumis au renouvellement des idées, tend à s’éloigner du premier dont l’image que nous en avons tend, peu à peu, à s’estomper, par suite de l’emprise de l’accélération de l’histoire et de ce que l’on appelle le progrès lié à l’essor des sciences et des techniques. D’une façon corrélative, on peut noter un rétrécissement de l’espace coiffé par les acquis de la tradition.
Notre réflexion sera relative au Rite écossais Ancien et Accepté mais il va de soi que les autres rites maçonniques, comme le Rite Émulation, le Rite Écossais Rectifié, le Rite d’York, le Rite suédois, la maçonnerie de l’Arche royale, ont conservé l’ésotérisme traditionnel et les thèmes symboliques qu’ils expriment.
Rite Écossais Ancien et Accepté (REAA), par son organisation hiérarchique, constitue un ordre mettant en relief l’importance de la tradition initiatique. Ainsi chaque initié se doit-il de développer sa démarche en ayant à l’esprit cette tradition tout en approfondissant sa spiritualité et en pénétrant graduellement dans le champ de la connaissance qui revêt un caractère d’ordre universel.
Si la tradition initiatique est une base fondamentale participant à l’ossature du rite, elle doit recevoir de notre part une attention toute particulière se traduisant par une approche de nature herméneutique de cette notion. Ainsi peut-on avoir accès, plus à fond, au sens revêtu par chaque rituel possédant nécessairement des aspects qu’il convient de dégager si l’on désire en atteindre une compréhension satisfaisante. À ce propos, Leibniz (1646-1716), dans sa Théodicée (§ 147), met en relief la notion d’anamorphose (du grec anamorphoein, « transformer »), où il nous parle d’invention de perspective, rapportée à son véritable point de vue, que l’on doit placer et s’en servir comme il faut pour devenir « l’ornement d’un cabinet », et l’on peut ajouter, qui devient alors compatible avec l’entendement. À cet égard, un rituel peut être considéré comme une forme d’anamorphose dont il faut trouver le sens caché.
Le but de cette brève étude va donc consister à justifier l’utilisation de la voie initiatique pour souligner le rôle que joue le REAA afin de conserver au mieux la tradition et d’en déduire quelques réflexions sur son évolution. Il nous est apparu opportun de rappeler, tout d’abord, les origines de la franc-maçonnerie puis de définir, après un bref rappel historique, ce qu’elle représente aujourd’hui. Après quelques remarques sur la signification de la présence des initiés en loge, la notion d’orphisme est ensuite abordée, ainsi que celle d’herméneutique. Il nous a semblé important de parler du Rite écossais ancien et accepté et d’en expliquer les origines. La notion de Saint Empire lui est liée. On est alors amené à émettre quelques réflexions sur la Jérusalem céleste et son rôle au sein du rite.
Le REAA admet l’existence du concept de liberté et implique la présence de la tradition à laquelle se rattache le temps. Du fait que le 4e degré du Rite représente la base de la perfection initiatique, nous avons cru utile, à titre d’exemple, d’entreprendre une réflexion d’ordre herméneutique sur trois principaux aspects que ce degré comporte afin d’en mieux comprendre la portée. Parce que la pensée kabbaliste est présente dans certains des rituels du rite, on peut estimer important de réfléchir à la signification de l’Arbre de vie et d’en étudier quelques aspects.
Ensuite, nous rappelons la signification du terme « imaginal » de H. Corbin (1903-1978) (voir L’Imagination créatrice dans le soufisme d’Ibn Arabi) qui intervient de temps en temps dans les travaux.
Après avoir mis en relief l’importance revêtue par la civilisation mésopotamienne et l’épopée de Gilgameš, on a pensé pouvoir mentionner, pour fixer les idées, parmi les personnages susceptibles d’aider à la réflexion herméneutique appliquée aux rituels, successivement, Zarathoustra, Dante (1265-1321), puis maître Eckhart, Jacob Böhme et Baruch Spinoza (1632-1677). Il est évident que certains grands philosophes de la Grèce antique, du Moyen Âge, des siècles suivants, comme Michel de Montaigne (1533-1592), Leibniz et Descartes, Jean-Jacques Rousseau (1712-1778), et d’aujourd’hui comme Henri Bergson (1859-1941), Martin Heidegger (1889-1976), Pierre Hadot (1922-2010), Paul Ricœur (1913-2005) par exemple, ainsi que des théologiens et des penseurs, comme H. Corbin, Emmanuel Lévinas (1906-1995), sont à même de jouer aussi un rôle important dans cette réflexion et qu’il est toujours possible de s’y référer d’une façon appropriée. C’est ce qu’exige, en fait, le travail au 4e degré du Rite.
Une conclusion nous amènera à constater que, malgré l’accélération de l’histoire, la franc-maçonnerie du REAA saura s’ajuster à de nouvelles contraintes grâce à la conservation de la tradition initiatique avec son caractère universel et permanent, et à l’importance attribuée à la chaîne des rituels assurant l’existence pérenne du rite.




  
    Remarques sur les Constitutions d’Anderson

    
      Ces remarques sont écrites dans le but de permettre aux initiés récents de se familiariser avec le sens et la portée des Constitutions qui ont marqué la franc-maçonnerie du XVIIIe siècle.

      De tout temps, l’homme a recherché la transcendance. Une admirable sculpture de la cathédrale de Chartres représente Adam émergeant de la terre maternelle et façonné par des mains divines. Déjà, le visage du premier homme reproduit les traits de son modeleur. Parabole de pierre, traduisant aux yeux d’une manière aussi simple qu’expressive les mots mystérieux de la Genèse : « Dieu fit l’homme à son image et à sa ressemblance. » Ainsi, si la tradition voit là le premier titre de noblesse, le fondement de sa grandeur, elle donne à l’homme le sentiment de bénéficier de prérogatives d’ordre divin. Son désir d’être est une vocation, et il reconnaît ce qu’il peut y avoir de noble en lui.

      L’homme a voulu, très tôt, partager avec ses semblables son sentiment de transcendance et créer avec eux des communautés d’individus animés par le désir d’œuvrer, au sein desquelles les principes premiers pouvaient constituer des points d’appui permettant de fonder, puis d’établir, des constructions mentales destinées à organiser et à régler les activités de la vie ainsi qu’à éliminer la hantise de la mort, selon des préceptes matérialisant l’existence de cette transcendance.

      L’histoire nous montre la présence de communautés mues par le désir d’œuvrer opérativement afin de donner un sens métaphysique à leurs actes, à leur vie. On note, par exemple, dix siècles avant J.-C., l’apparition, en Perse, de corporations d’ouvriers spécialisés dans l’exploitation des mines de cuivre du Luristan, constituant un compagnonnage de bronziers se rassemblant dans des sortes de loges ou amphictyonies, chacune ayant à sa tête un vizir, deux assistants, un scribe et un rhéteur. Les travaux effectués au sein de ces groupes consistaient à fixer les règles du comportement des individus selon des préceptes moraux liés à l’existence reconnue d’un dieu unique, Ahura Mazda, à qui étaient dus le respect dans la foi et la soumission, dans un cadre défini que l’on pourrait appeler aujourd’hui un Ordre. Plus tard, certains des principes moraux édictés par le zoroastrisme seront repris dans les écrits bibliques de l’Ancienne et de la Nouvelle Alliance.

      
        La Grande Loge unie d’Angleterre

        C’est au cours du Moyen Âge que commencèrent à s’élever en Europe des églises, les bâtisseurs travaillant en appliquant les règles d’architecture déjà connues. De plus, ils avaient le sentiment de créer, en particulier dans le cas des abbayes et des cathédrales, des ouvrages traduisant un immense élan vers Dieu et un message permanent à la divinité. Ces bâtisseurs furent, très tôt, organisés en guildes rassemblant tous ceux qui voyaient dans leur travail de tailleur de pierres et de maçon un moyen de reconnaître l’existence d’un être supérieur. On peut dire que c’est ainsi que s’est graduellement développée une franc-maçonnerie opérative sous l’égide d’un dieu chrétien auquel il fallait obéir selon les commandements dont l’esprit était déjà présent dans la Bible.

        Par l’intermédiaire d’un corpus de documents, apparaissent, vers le XVe siècle, ce que l’on appelle les Old Charges ou Anciens Devoirs, comprenant des textes anciens des XIIIe et XIVe siècles ou manuscrits, dont l’un des premiers est le Regius de 1390, dans lequel il est précisé que le maçon doit sans cesse aimer Dieu. Ce document, rédigé en latin, constitue un poème de 704 vers de huit pieds, dont le sens et la portée sont d’essence spirituelle et religieuse, même s’il faut prendre en compte la nature du métier qui doit obéir, dans ses règles, à des principes rassemblés au sein de statuts. À titre d’exemple, on peut mentionner l’article troisième du poème :

        
        
          
            Maître, n’accepte un apprenti que pour sept ans,

            Devant l’instruire en ses préceptes

            L’engagera donc pour autant

            Stage plus court est sans profit

            Au Seigneur, à l’élève, au maître

            Délai plus bref ne suffit

            Aux règles d’art qu’il doit transmettre.

          

        

        La franc-maçonnerie qui naquit alors introduisit, très tôt, le serment, ou prise des obligations, pouvant être considéré comme l’acte par lequel le récipiendaire entre effectivement dans la confrérie. Ainsi les obligations devaient-elles être prises sur le volume de la Sainte Loi. La valeur du serment était à la mesure du témoin.

        Outre le Regius, on note également l’existence du manuscrit Cooke de 1410, qui commence par ces mots : « Grâce soit rendue à Dieu, notre glorieux Géniteur, Auteur et Créateur du ciel et de la terre et de toutes choses qui s’y trouvent. » Ce manuscrit constitue l’un des premiers témoins de l’histoire de la franc-maçonnerie opérative. Il fut publié par l’intermédiaire de Matthew Cooke, qui lui donna son nom en 1861. C’est le plus ancien manuscrit rédigé en prose. Il fut lu par George Payne en 1721 devant la Grande Loge de Londres.

        Citons aussi le manuscrit Dumfries, connu sous le nom de Dumfries-Kilwinning, datant du XVIIe siècle et appartenant aux archives de la respectable loge Dumfries-Kilwinning 204, ainsi que le manuscrit Graham de 1726, dans lequel il est fait référence à la Sainte Trinité, à l’avènement du Christ et à ses douze apôtres.

        Le phénomène d’acceptation, c’est-à-dire de l’admission dans la franc-maçonnerie de profanes non professionnels dans le métier de bâtisseur, est dû au fait que la période de création de grandes abbayes et de cathédrales tirait à sa fin et qu’il fallait bien que cette franc-maçonnerie subsistât sous une forme tendant à devenir de moins en moins opérative. Cette situation devint effective à partir du XVIIe siècle qui vit alors la naissance de loges dites spéculatives. Ce terme était déjà présent dans le manuscrit Cooke pour désigner la théorie et la connaissance de l’art de la construction, par opposition à la pratique. En fait, on peut se demander si nous ne sommes pas encore aujourd’hui, en tant que franc-maçons, des opératifs dans l’esprit, ainsi que le soulignait le regretté B. Guillemain (voir Sources traditionnelles de l’écossisme).

        On constate, dès 1717, l’apparition de quatre loges spéculatives à Londres. Citons-les pour mémoire :

        
          
            – At the Goose and Gridiron (À l’oie et au grill) dans la cour de la cathédrale Saint-Paul ;

          

          
            – At the Crown, Parker’s Lane near Drury Lane, London ;

          

          
            – At the Apple-Tree Tavern, Charles Str., Covent Garden ;

          

          
            – At the Runner and Grapes Tavern in Channel Row, Westminster.

          

        

        Les membres de ces loges étaient censés suppléer, par le raisonnement, le discours sur les symboles du fait qu’ils étaient incapables de les éprouver professionnellement. Ainsi peut-on dire que la géométrie leur importait plus que les gestes physiques requis par l’édification des ouvrages, laquelle allait se raréfiant avec le temps.

        Ces quatre loges se constituèrent en Grande Loge et, lors de l’assemblée du 29 septembre 1721, les membres de cette Grande Loge décidèrent, considérant qu’il y avait beaucoup à redire sur toutes les copies des vieilles Constitutions gothiques établies sur la base des anciens manuscrits, de les mettre en ordre sous une nouvelle et meilleure forme. Le Grand Maître de cette Grande Loge était Lord duc de Montaigu, qui accéda au désir des membres de désigner quatorze frères érudits aux fins d’étudier une proposition d’un frère, le révérend James Anderson, à qui il avait été demandé d’élaborer de nouvelles Constitutions.

      

      
      
        Les Constitutions de James Anderson

        Le comité ainsi créé étudia le document de James Anderson rédigé en trois parties, à savoir :

        
          
            – l’histoire ;

          

          
            – les obligations ;

          

          
            – les règlements et la partie disciplinaire.

          

        

        Une partie supplémentaire relative aux chants dirigés par le maître de la loge fut rajoutée. Après quelques modifications, il fut décidé que ce document devait être approuvé. On procéda alors à son impression, ce qui eut pour effet bénéfique d’attirer rapidement un grand nombre de nouveaux membres et de créer ainsi de nouvelles loges.

        Le 17 janvier 1722, Lord Montaigu convoque la grande loge. Durant cette assemblée, le duc de Wharton, ayant promis d’être loyal et fidèle à ses engagements, est nommé Grand Maître et installé par les anciens grands officiers de vingt-cinq loges. Le docteur Désaguliers est promu député Grand Maître avec Joshua Timson et James Anderson comme grands surveillants.

        On peut constater que, dans le comité des vingt membres qui signèrent l’ordonnance des Constitutions, considérées comme les seules valables aux yeux des francs-maçons acceptés, figurent quelques noms comme celui de Désaguliers, membre de la Société royale de Londres et chapelain du Prince de Galles.

        Jean-Théophile Désaguliers naquit en 1683 à La Rochelle. Son père était pasteur. Il décida d’émigrer en Angleterre après la révocation de l’édit de Nantes en 1685. Son fils suivit, quelques années plus tard, des cours de théologie puis devint ministre de l’Église anglicane. Parallèlement à ses activités pastorales, il se livrait à des recherches dans le domaine de la physique et était ami de Newton. En 1719, il devient Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre, et joua un rôle important dans la rédaction et l’adoption des Constitutions d’Anderson. Il fit adopter le fait que le Grand Architecte de l’univers était l’identification d’un dieu révélé. Il mourut en 1739.

        James Anderson naquit à Aberdeen en 1684. Il devint pasteur de l’Église presbytérienne écossaise de Swallow Street à Picadilly, et fut sans doute initié vers 1719. Il était fidèle à la doctrine calviniste.

        La partie historique des Constitutions retrace toute l’histoire de l’homme à partir de la Genèse. C’est, en fait, une compilation dans laquelle Anderson conclut, sans crainte de se tromper, que « le vieux monde qui dura 1 656 ans » ne pouvait ignorer la maçonnerie et que les deux familles de Seth et de Caïn reçurent de Dieu l’ordre et la mission de construire. Anderson mourut au début de juin 1739 et ses obsèques furent l’occasion de procéder à une cérémonie funèbre, les frères présents avec leurs décors levant sur sa tombe trois fois la main en frappant leur tablier.

        Selon Anderson, Noé et ses trois fils, Japhet, Sem et Cham, tous de véritables maçons, apportèrent avec eux, au-delà du Déluge, les traditions et les arts des antédiluviens, et les communiquèrent amplement à leur descendance croissante. Anderson continue ainsi, à travers l’histoire, mettant en évidence l’influence de la franc-maçonnerie et les conditions dans lesquelles les hommes peuvent se connaître et s’aimer les uns les autres, même sans le secours de la parole ou quand leurs langages sont différents. On voit là apparaître la notion d’universalité revêtue par la franc-maçonnerie, qui prévaudra dans les siècles suivants.

        Anderson termine son texte en soulignant que les nations britanniques nées libres, délivrées des guerres étrangères ou civiles, goûtent les fruits bienfaisants de la paix et de la liberté, s’étant depuis peu abandonnées à leur heureux génie pour toute forme de maçonnerie et faisant revivre « les languissantes loges de Londres ». À cette arche bien construite se sont ralliés des nobles et des gentilshommes du meilleur rang ainsi que des ecclésiastes et des érudits savants de la plupart des professions et dénominations, tous engagés à assumer les obligations et à porter les décors d’un franc et accepté maçon « sous notre présent digne Grand Maître, le plus noble Prince John, duc de Montaigu ».

        Dans le comité des vingt membres, on note également la présence de George Payne qui fut le second Grand Maître de la Grande Loge d’Angleterre dont il était le premier surveillant en 1724. Il appartenait à la loge Horn Tavern de Westminster.

        Les Constitutions d’Anderson, comme on l’a vu, parlent de Noé. Il semble que la strate la plus archaïque soit essentiellement noachite, centrée sur l’Arche, les colonnes de marbre et de briques, et le savoir préservé par-delà le cataclysme diluvien. D’après le théologien protestant français Pierre Jurieu (1637-1713) (Histoire critique des dogmes et des cultes parue en 1704), exilé en Angleterre puis en Hollande, qui influença Rousseau dans la rédaction de son Contrat social, Dieu aurait donné à Noé et à ses descendants un code moral en sept commandements qui sont étrangers à la révélation faite à Abraham et à Moïse, à savoir :

        
          
            De cultu extraneo (défense de servir des idoles).

            De benedictione nominis (défense de blasphémer).

            De effusione sanguinum (défense de tuer).

            De revelatione pudendorum (interdiction de l’adultère).

            De raptu (interdiction de voler).

            De judicis (exercice de la justice contre ceux qui violent la loi).

            De membro et vivo (interdiction de manger la chair avec le sang des animaux étouffés).

          

        

        Notons qu’Anderson mentionne, avec Seth et Enoch, l’existence de deux piliers ou colonnes, tradition relevant des Old Charges.

        D’après D. Ligou (1921-2013), la source semble être Flavius Josèphe (37-100), auteur de La Guerre des Juifs et des Antiquités judaïques.

        Les têtes de chapitres sur les obligations comportent les éléments suivants :

        
          
            I. Dieu et la religion.

          

          
            II. Du magistrat civil suprême et subordonné

          

          
            III. Des loges

          

          
            IV. Des maîtres, surveillants, compagnons et apprentis.

          

          
            V. De la gestion du métier durant les travaux en loge.

          

          
            VI. De la conduite, à savoir :

            
              
                1. Dans la Loge pendant qu’elle est constituée.

              

              
                2. Après que les travaux de loge sont terminés et avant que les frères ne soient partis.

              

              
                3. Lorsque les frères se réunissent sans la présence de profanes mais en dehors de la Loge.

              

              
                4. En présence de profanes.

              

              
                5. Chez soi et dans le voisinage.

              

              
                6. Envers un étranger.

              

            

          

        

        Le chapitre sur Dieu et la religion est l’article premier de 1723.

        Le texte anglais est le suivant à son début :

        
          A Mason is obliged, by his tenure, to obey the moral law and if he rightly understands the Art, he will never be a stupid atheist nor an irreligious libertine.

        

        La traduction en français de cette phrase a parfois créé quelque confusion. En effet, si le maçon peut être un athée stupide, il peut y avoir place pour un athée intelligent. Un libertin peut être également religieux. Cette phrase n’a pas toujours été, semble-t-il, bien traduite. Il faut connaître le mécanisme de la sémiologie anglaise pour savoir que la juxtaposition d’une épithète à un mot implique, dans l’esprit de la langue anglaise, que ce mot doive être précisé en valeur. Il semble que l’on aurait évité des controverses si l’on avait traduit la phrase comme suit :

        
          Un maçon doit, par son engagement, obéir à la loi morale et s’il comprend bien l’Art, il ne sera jamais athée ou libertin.

        

        En acceptant cette traduction, on coupe court à toute fausse interprétation. Signalons également que l’utilisation du mot « tenure » est erronée. Le Trésor de la langue française mentionne qu’il s’agit là d’un terme médiéval rappelant l’assujettissement du vassal à son suzerain en ce qui concerne, en particulier, l’attribution des fiefs et l’usufruit qui en était tiré par le seigneur.

        Le reste du texte écrit par Anderson souligne le fait que le franc-maçon doit être avant tout un homme de bien et loyal, ainsi qu’un homme d’honneur et de probité. Il ajoute que la franc-maçonnerie constitue un centre d’union, et le moyen de nouer des amitiés entre des personnes qui n’auraient pu que rester perpétuellement étrangères les unes aux autres.

        On constate, dans ce texte, une évolution, depuis l’aspect purement chrétien des Old Charges, vers un déisme, ce qui créa de fortes réactions chez les anciens de la Grande Loge créée en 1751 sous l’égide des maçons irlandais. On assistera alors, durant près d’un siècle, à des querelles entre Anciens et Modernes causant beaucoup de troubles dans les esprits.

        L’article 2 n’appelle pas de commentaire particulier, sauf celui de dire qu’un maçon, même rebelle contre l’État, ne doit pas être expulsé bien qu’il soit indispensable de désavouer la rébellion.

        L’article 3 définit la nature de la loge qui ne doit jamais admettre de femmes, ni des hommes de basse moralité ou de conduite scandaleuse.

        L’article 4 est relatif aux promotions qui sont basées sur le mérite personnel. On élimine les candidats affectés de tares physiques les rendant incapables de suivre la gestuelle imposée par le rituel. On ne peut être Grand Maître sans avoir été compagnon et issu de parents honnêtes ainsi qu’être reconnu comme gentilhomme de la meilleure sorte et éminent savant. Le Grand Maître désigne son député.

        L’article 5 reflète encore une influence de l’opératif avec le repos hebdomadaire. C’est la gestion du métier durant le travail où le maître et les maçons, recevant leur salaire avec exactitude, seront fidèles au seigneur.

        L’article 6 traite de la conduite à tenir dans la loge. Il est ainsi souligné, en six sous-articles précis, qu’il est important de respecter les maîtres et surveillants, qu’il existe une possibilité de faire appel à la Grande Loge en cas de difficulté, de définir l’origine des fêtes maçonniques, la fraternité maçonnique, l’évocation du niveau, le secret et le silence maçonniques, l’exemple que doit donner un maçon chez lui et dans la vie profane, en évitant la gloutonnerie et l’ivresse, fréquents au XVIIIe siècle. Enfin est mise en relief la fraternité à l’égard des frères étrangers.

        Les charges ou obligations se terminent par un appel à l’amour fraternel qui est le ciment de la confrérie et définit la conduite à tenir vis-à-vis des autres frères, sans dispute, querelle, calomnie ou médisance.

        Les Constitutions abordent ensuite les règlements généraux compilés initialement par G. Payne en 1720 (voir The Constitutions of the Free-Masons or Anderson Constitutions of 1723) et approuvés par la Grande Loge le jour de la Saint-Jean-Baptiste en 1721 à Stationer’s Hall, Londres, le duc de Montaigu étant élu Grand Maître pour l’année suivante, le Dr John Beal étant le député G. M. avec J. Villeneau et Thomas Movus comme surveillants.

        Ces règlements, qui sont les premiers du genre, comprennent trente-neuf articles. Rappelons que l’Église d’Angleterre a un règlement en trente-neuf articles. Sans énumérer tous ceux que l’on retrouve aujourd’hui dans nos règlements généraux sous une forme ou une autre, on note, en particulier, que chaque loge doit tenir un livre concernant ses règlements, les noms de ses membres et la liste de toutes les loges de la ville. Aucune loge ne peut initier plus de cinq frères à la fois, et toute réception doit être précédée d’une enquête effectuée dans un délai d’un mois. Le vote implique l’unanimité. Il n’y a pas de dispense. Est également indiquée la nécessité de visiter d’autres loges. L’élection du grand maître est annuelle. Elle se fait le jour de la Saint-Jean-Baptiste.

        On peut dire, aujourd’hui, que le Livre des Constitutions doit être considéré comme celui des véritables Constitutions de la franc-maçonnerie spéculative traditionnelle. Si la partie historique peut apparaître quelque peu folklorique, si les règlements généraux ont subi des modifications de circonstances, la partie doctrinale du livre demeure une base sûre et forte. Cependant, des problèmes d’interprétation existent, qui séparent, de nos jours, certaines obédiences.

      

      
      
        Constitutions de 1738

        Le 28 janvier 1735, la Grande Loge d’Angleterre modifia quelques articles réglementaires ainsi que la première obligation concernant Dieu et la religion. Le texte français de 1738 affirme le point suivant :

        
          Un Maçon est obligé, de par sa tenure, d’observer la loi morale en tant que véritable Noachite et, s’il comprend bien le métier, il ne sera jamais athée stupide et libertin irréligieux ni n’agira à l’encontre de sa conscience.

        

        On trouve aussi cette phrase :

        
          Tous les Maçons doivent s’accorder sur les trois articles de Noé assez pour préserver le ciment de le Loge.

        

        Ces trois articles sont :

        
          
            – la reconnaissance d’un dieu unique ;

          

          
            – le refus de l’immoralité ;

          

          
            – le refus du sang versé et de la violence.

          

        

        Ils sont communs aux trois grandes religions du Livre ainsi qu’à d’autres, comme le mazdéisme, par exemple avec l’Avesta.

      

      
      
        Constitutions de 1815

        Elles résultent de la fusion entre les Anciens et les Modernes et permirent la création de la Grande Loge unie d’Angleterre. Elles sont le résultat de l’Acte d’union de 1813 et sont surtout connues pour la modification importante qu’a subie l’article premier, aujourd’hui admis comme Landmark essentiel de la Grande Loge. Le reste des obligations est demeuré conforme, à quelques nuances près, aux textes de 1723 et 1738.

        De tous les hommes, le franc-maçon doit le mieux comprendre que Dieu voit autrement que l’homme, car l’homme voit l’apparence extérieure alors que Dieu voit le cœur. Un maçon est, conséquemment, particulièrement astreint à ne jamais agir à l’encontre des commandements de sa conscience. Quelle que soit la religion de l’homme ou sa manière d’adorer, il n’est pas à même d’être exclu de l’Ordre pourvu qu’il croie au Grand Architecte de l’univers et qu’il pratique les devoirs sacrés de la morale. Les francs-maçons s’unissent aux hommes vertueux de toutes croyances par le lien solide et agréable de l’amour fraternel. On leur apprend à considérer les erreurs de l’humanité avec compassion et tolérance et à s’efforcer, par la pureté de leur propre conduite, de démontrer la haute supériorité de la foi particulière qu’ils professent. Ainsi la franc-maçonnerie est-elle le centre de l’union entre les hommes de bien et loyaux, et l’heureux moyen de nouer une amitié entre ceux qui, autrement, n’auraient pu que rester perpétuellement étrangers les uns aux autres.

        En fait, il n’existe, dans le texte de ces Constitutions, aucune ambiguïté quant à son aspect déiste. La notion de révélation n’est pas explicitée et la pratique d’une religion positive ou la croyance en un dieu vivant ne sont pas exigées.

        Ces nouvelles Constitutions peuvent être considérées comme le résultat d’une synthèse établie entre les Anciens et les Modernes, et il n’est pas évident que les premiers l’aient emporté.

        Il est essentiel, pour tout franc-maçon, de connaître les Constitutions d’Anderson qui sont la base de constitution d’un certain nombre d’obédiences.

      

      

  


Présence en loge
Pourquoi sommes-nous en loge ? Est-ce par instinct, par conformité, pour le plaisir de passer quelques heures avec des amis ou par pure conviction ? Dans ce dernier cas, il est évident que chacun soit astreint à des règles dans la mesure où une obédience doit être considérée comme un Ordre. La foi du franc-maçon est affirmée par le fait que les travaux, pour certaines obédiences, s’ouvrent souvent à la gloire du Grand Architecte de l’univers. Ainsi Dieu est-il pensé comme un architecte. Il y a dans cette expression l’idée d’une totalité et d’une unité entre l’homme et le cosmos ; le temple est donc porteur d’un sens cosmique. L’homme du Moyen Âge et l’homme de la Renaissance vivaient dans une nature de formes et de substances qui recevaient des qualités dont les combinaisons expliquaient la diversité des choses – voir Henri Tort-Nouguès (1920-2013), L’Idée maçonnique.
Dans sa Monadologie, Leibniz remarque que notre univers bien ordonné ne se suffit pas à lui-même. L’existence des êtres et leur harmonie réciproque renvoient à Dieu. Il y a une dernière raison des choses qui donne et produit tout (voir Monadologie, art. 87).
On nomme parfois le Grand Architecte de l’univers le démiurge (du grec demiourgos qui signifie littéralement « ouvrier »). C’est le nom du dieu créateur chez les platoniciens qui est, pour eux, l’ordonnateur suprême. Le nom « démiurge » se retrouve ainsi chez les néoplatoniciens et les gnostiques comme Valentin, pour qui Dieu-démiurge tient de l’esprit et de la matière. Le démiurge est, pour eux, la divinité de l’Ancien Testament, et le judaïsme en est la révélation.
Avec des philosophes tels que Spinoza et Malebranche (1638-1715) intervient la notion d’absolu, qui existe par soi (causa sui) et non par l’action d’une cause extérieure à soi. Ainsi entendue, l’idée d’Absolu est l’idée de Dieu conçu comme être parfait (ens realissimum). Dieu, alors, seul existe absolument. Pour Spinoza, il est le « Deus sive natura ».
Bien des controverses se sont développées à ce propos parmi les philosophes et les théologiens. Il nous suffira de dire que le maçon athée ne peut qu’entériner le fait qu’il agit au sein d’un drame : celui de l’humanisme athée. De plus en plus, l’athéisme contemporain se veut positif, organique et constructif.
Humanisme positiviste, humanisme marxiste : chacun de ces humanismes constitue un antidéisme. Ils ont un fondement commun qui est le rejet de Dieu, ce qui conduit toujours à ce que l’on peut appeler l’écrasement de la personne humaine. Certes, dans la vie réelle des consciences, s’opèrent des dissociations en sorte que ceux qui adoptent ces humanismes ne sont pas toujours véritablement athées. Cependant, il n’en existe pas moins une logique interne à ces systèmes de pensée qui tendent à éloigner de Dieu des individus ne pouvant alors que s’engager dans les voies d’un double esclavage, social et spirituel.
Le dieu des croyants, comme chez Malebranche, annonce le dieu architecte et géomètre. Il est sagesse, il est logos et raison, et l’on ne peut aisément passer, si on a la foi, du Dieu substance au Dieu lumière. Pour le franc-maçon, le Grand Architecte est ordre et lumière : fiat lux-ordo ab chao. N’est-elle pas, en fait, la raison universelle, cette vraie lumière qui éclaire tous les hommes, quoique tous n’en sortent pas également éclairés ?
Les Constitutions que nous avons mentionnées expriment une volonté supérieure : celle de croire en l’homme, créature de Dieu. La foi, que rien n’arrachera du cœur de l’homme, est la seule flamme où s’entretient, humaine et divine, notre espérance et notre liberté. Notre présence en loge doit être là pour en attester.

À propos de la notion d’herméneutique
Goethe (1749-1832) a souligné que l’expérience interne par laquelle on perçoit ses propres états ne peut, à elle seule, donner conscience à un être de son individualité particulière. Ce n’est que par comparaison de soi-même avec d’autres que l’on peut faire l’expérience de ce qu’il y a d’individuel en soi. C’est par la compréhension que nous allons connaître notre nous-même. Pour comprendre les manifestations de la vie, que se soit des objets, des gestes, la parole et l’écriture, des actions économiques ou politiques, le processus doit présenter des caractères communs. C’est ici qu’intervient l’exégèse ou interprétation, qui est l’art de comprendre le sens de ces manifestations définies d’une manière durable. Cet art possède des règles. Le concept d’herméneutique est né du conflit de ces règles et de l’antagonisme dû aux différentes façons d’interpréter, par exemple, des œuvres importantes comme la Bible. L’analyse de la compréhension établit la possibilité d’une interprétation valable pouvant revêtir un caractère universel. Le développement historique et normatif de l’herméneutique implique le besoin d’une compréhension approfondie, voire indiscutable, dont on peut tirer des règles.
On constate que l’art de l’interprétation ne s’est développé que progressivement mais régulièrement à travers l’histoire. C’est grâce au savoir du philologue que cet art a pu se transmettre par le contact personnel entre les exégètes savants des diverses époques, et par la mise en place de règles subordonnées à un but déterminé constituant une base sûre, celle de la compréhension.
L’art d’interpréter (ερμηνεια) naquit en Grèce à propos de l’enseignement de la poésie et de la composition littéraire. Aristote enseigna, dans sa Rhétorique, à décomposer une œuvre en parties, à distinguer des styles et les éléments expressifs du discours, et à reconnaître l’effet du rythme et de la métaphore ainsi que l’enthymème, la thèse et l’antithèse – voir W. Dilthey (1833-1911), Die Geistige Welt). C’est ainsi que la philologie, en se basant sur l’expression intime de la langue, procéda à l’établissement des textes et à leur critique, et constitua l’une des plus authentiques créations de l’esprit grec. Aristarque de Samos (310-230), par exemple, comprit que, pour expliquer les textes d’Homère, il fallait établir des règles basées sur une étude rigoureuse et approfondie de l’usage homérique.
Plus tard, on remarque que Philon (20 av. J.-C. -45 ap. J.-C.) indique qu’il existe des règles et des usages s’appliquant à l’Ancienne Alliance et sur lesquels doit s’effectuer son interprétation. Saint Augustin (354-430), au troisième livre de sa Doctrina christiana, élabora une théorie herméneutique à laquelle s’opposa l’Église d’Antioche.
On note, à l’époque de la Renaissance, l’existence d’un stade plus avancé de la philologie et d’un développement de l’exégèse biblique affirmant la constitution définitive de la méthode herméneutique.
Au XVIIIe siècle apparaît F. Schleiermacher (1768-1834), théologien protestant et philosophe allemand qui, faisant appel à une faculté créatrice par-delà les données de la conscience, développa un art particulier de l’exégèse menant à la constitution définitive d’une herméneutique rationnelle.
La création d’une herméneutique générale par Schleiermacher, renforcée par les études de ses contemporains, apparut comme un art philosophique de l’interprétation. Il estimait que l’interprétation et la compréhension interviennent toujours dans la vie elle-même et qu’on ne peut expliquer un texte, une œuvre, qu’en en montrant l’unité dans l’esprit recherché par son auteur. En fait, toute explication d’œuvres écrites n’est que le développement d’un processus de compréhension sur lequel va se greffer la base des règles de l’interprétation. Un point important va consister à établir ce que ressent l’exégète avec son individualité propre et celle de l’auteur, sans que ceux-ci ne s’opposent comme s’il s’agissait de données incompatibles. Dans son introduction à son étude sur la République de Platon, Schleiermacher adopte un plan en vue d’en établir l’herméneutique. Il commence par faire le tour de l’ensemble du texte en éclairant les difficultés, s’arrêtant sur les passages permettant d’en entrevoir la composition. C’est à ce stade qu’il entreprend l’interprétation mais réalise que toute forme de compréhension demeure relative. L’interprétation grammaticale qui suit l’édification progressive de l’ensemble du texte doit s’accompagner d’une interprétation psychologique consistant à se transporter au centre du processus créateur puis à passer, de là, à la forme extérieure et intérieure du texte pour finalement tenter de saisir la tournure d’esprit de l’auteur et rechercher l’unité de ce texte. W. Dilthey souligne que la fin de l’herméneutique est de mieux comprendre l’auteur qu’il ne s’est peut-être compris lui-même, proposition qui est la conséquence nécessaire de la théorie de la création inconsciente.
Comprendre, c’est connaître un intérieur à l’aide de signes perçus de l’extérieur. Il s’agit là d’un processus grâce auquel on peut connaître un aspect d’ordre psychique avec l’aide de signes sensibles qui en sont la manifestation. L’interprétation ou l’exégèse interviennent comme art de comprendre les manifestations vitales fixées d’une façon durable, nous dit Dilthey. Ainsi, cet art repose sur l’interprétation des témoignages humains conservés surtout par les écrits. Si l’on veut analyser l’œuvre d’un auteur, il faut admettre, au départ, que cette œuvre reflète bien l’expression de sa vie intérieure. La société humaine, qui pratique parfois le mensonge, ne peut empêcher que ne soit effectuée une interprétation intégrale et objective grâce à la mise en place d’un système de règles revêtant une validité universelle déduite de la nature de la compréhension.
La pratique herméneutique doit permettre de comprendre, à l’aide de mots et de combinaisons de mots, l’ensemble d’un ouvrage. La méthode consiste à établir un aperçu du plan puis à s’arrêter sur tous les passages permettant d’en saisir la composition. C’est ainsi qu’il va être possible d’entrevoir cette composition. L’interprétation grammaticale et l’interprétation psychologique permettent de se situer au centre du processus, puis de passer ensuite à la forme intérieure de l’œuvre en dégageant son unité. La tâche herméneutique va consister alors à énoncer les conditions dans lesquelles toute tentative de compréhension engendre l’explication supposant à son tour une parfaite compréhension. On a donc affaire à ce que l’on pourrait appeler une méthode créatrice menant à l’interprétation alliée à l’explication.
L’analyse de la compréhension implique l’étude de la question posée par le problème d’ordre gnoséologique dont la solution conduit à comprendre l’aspect logique de l’herméneutique. Celle-ci fait appel à la philologie qui constitue un ensemble cohérent des activités permettant de saisir les facultés créatrices, la conception de la vie et du monde, l’attitude pratique envers la réalité, les processus communs à toute forme de cognition, tout cela menant à l’adoption d’une méthodologie qui conduit à l’explication des phénomènes singuliers. Il y a lieu de rappeler ici que la gnoséologie est la théorie de la connaissance hors la connaissance scientifique, laquelle se rapporte à l’épistémologie.
Dans son ouvrage Du texte à l’action, Paul Ricœur souligne, à propos du Dasein heideggerien, que la centralité du Dasein est seulement celle d’un être qui comprend l’être, et qu’il appartient à sa structure comme être d’avoir une précompréhension ontologique de l’être dont l’herméneutique est fondamentalement herméneutique de la finitude, assurant la corrélation entre le concept de préjugé et celui d’idéologie.
La distance temporelle nous séparant du passé représente une transmission génératrice de sens. La tradition, selon Hegel (1770-1851), préserve la possibilité d’entendre les voix éteintes du passé et toute herméneutique, nous dit H. -G. Gadamer (1900-2002), doit commencer par abolir l’opposition abstraite entre tradition et science historique, entre le cours de l’histoire et le savoir de l’histoire. Parce que le temps est présent dans l’évolution de la tradition, il est intéressant de se pencher quelque peu sur ce que représente le temps et comment, au sein d’une tradition initiatique, il peut avoir quelque signification.
Chercher à comprendre le sens d’un rituel du REAA par l’intermédiaire d’une approche herméneutique, c’est tenter d’en dégager, théoriquement, une valeur de l’interprétation qui puisse revêtir un caractère universel. Alors se manifestera une certitude constituant un élément important participant au maintien de la pérennité de la franc-maçonnerie, et une justification servant de base à la notion de démarche initiatique.
L’entreprise herméneutique engendre l’énonciation des conditions de possibilité de toute forme de compréhension. Pour autant que nous comprenions, nous sommes impliqués dans un événement de vérité si nous parvenons à en découvrir la signification. Il en résulte que cette vérité acquiert un aspect d’universalité d’extension car la compréhension ainsi définie s’étend sur un champ très large.

L’orphisme
Citons, pour fixer les idées, un premier exemple de ce que peut représenter une tentative de compréhension qu’offre le rituel du 3e degré du REAA à propos de la marche à reculons du récipiendaire, lorsqu’il pénètre dans le temple en vue de son élévation à la maîtrise. Il est possible, certes, de mentionner ici plusieurs significations, mais celle qui semble plausible, du point de vue de la tradition initiatique, consiste à faire appel au mythe orphique.
L’initiation maçonnique, telle qu’elle est conçue, en particulier au Rite écossais ancien et accepté, recèle-t-elle des éléments à caractère orphique pouvant être encore valables et significatifs aujourd’hui ? Orphée a instauré l’orphisme, mouvement de nature religieuse, qui s’est développé à partir du VIe siècle av. J.-C. et dans lequel les orphéotélestes peuvent être considérés comme des purificateurs et des initiateurs orphiques.
L’enseignement orphiste se base sur le mythe de la création de l’homme né d’un sacrifice, celui du jeune Dionysos tué par les Titans. Zeus, horrifié par ce crime, foudroie alors ces Titans, et de leurs cendres naissent les hommes. Ainsi leur origine est-elle à la fois titanesque et dionysiaque, ce qui rend chaque homme enclin au mal tout en possédant une origine divine. La pratique de l’orphisme consiste à permettre à chacun de gagner l’immortalité en éliminant toute forme de nature titanesque.
On peut aborder ici la question de la doctrine orphique ainsi que celle des influences qu’a pu avoir l’orphisme dans certains domaines et en quoi Orphée peut-il être considéré comme le fondateur des initiations. L’initiation maçonnique est donc à même d’impliquer une influence orphique.
L’orphisme était un courant de nature religieuse ayant prévalu dans la Grèce antique, dont les premières attestations, d’un point de vue historique, apparurent aux VIeet Ve siècles av. J.-C. On attribue à Onomacrite d’Athènes, connu pour avoir assuré la première édition de l’Iliade et de l’Odyssée, la rédaction des premiers poèmes orphiques, mais il est possible d’avoir eu affaire à un plagiaire comme le furent un certain nombre de pseudépigraphes dans l’Antiquité. L’orphisme était connu au Ve siècle par la comédie d’Aristophane (445-375) Les Oiseaux, et critiquée par Théophraste car certains adeptes de l’orphisme, se disant des purificateurs, n’étaient que des charlatans ou des demi-magiciens.
On remarque que la littérature orphique continua à être produite durant le Ve siècle av. J.-C., mais il est impossible d’identifier un auteur orphique. Si l’on a pu constater qu’il y eut des initiations orphiques pratiquées par des initiés, ces derniers appartenaient surtout à des groupes néoplatoniciens adeptes de conceptions diffusées sans dogmatisme au sein du monde gréco-romain, et offertes en toute liberté à chacun. C’est à partir du VIe siècle, assez agité sur le plan religieux, que la doctrine orphique sort de l’obscurité, ainsi que le souligne Nietzsche (1844-1900) (voir Die Vorplatonischen Philosophen). Dès avant Onomacrite, on constate l’influence de cette doctrine chez Phérécyde de Syros (585-499) dont la pensée philosophique, selon Diogène Laërce, s’est exprimée à travers les représentations mythiques, et chez Orphée de Crotone cherchant à accorder la doctrine orphique et la foi populaire. Héraclite (576-480) témoigne, dans ses scholies Euripide-Alceste, que dans le sanctuaire de Dionysos, sur l’Haemos, se trouvent d’antiques inscriptions sous le nom d’Orphée, et que Pythagore les a utilisées. Ainsi l’École pythagoricienne devait-elle être un retour à l’antique et pure doctrine d’Orphée, face à l’agitation arbitraire des orphiques dans cette période. Par la suite, les pythagoriciens s’intéressèrent, à leur tour, à la poésie orphique.
Orphée
Avant de poursuivre plus avant, rappelons qui était Orphée. Il est considéré comme un mythe, l’un des plus singuliers de la mythologie grecque, et lié à la religion des mystères. Il était fils du roi de Thrace OEagre et de la muse Calliope. Il passe pour être l’inventeur de la cithare avec laquelle il pouvait émouvoir les êtres inanimés. Il fut comblé de dons par Apollon et fut un héros, voyageur capable de résister au chant des sirènes. Il se rendit en Égypte, puis revint en Thrace.
Sa femme Eurydice fut mordue au pied par un serpent et mourut. Elle descendit alors au royaume des Enfers. Après avoir endormi, par sa musique, le monstre Cerbère qui en gardait l’entrée et dominé les terribles Euménides, il s’approcha du dieu Hadès et réussit à le faire fléchir afin de pouvoir conduire Eurydice hors des Enfers à la condition qu’elle le suive et qu’il ne se retourne pas tant qu’ils n’auraient pas atteint le monde des vivants. Orphée, s’apprêtant à sortir, ne put résister à la tentation de contempler Eurydice qui disparut définitivement. Ovide (43 av. J.-C. -18 ap. J.-C.), dans ses Métamorphoses, décrit cette scène. Orphée, inconsolable, est alors déchiqueté par les Bacchantes ou Ménades, envoyées par Dionysos, qui éprouvaient un immense dépit de le voir rester fidèle. Sa tête, jetée dans le fleuve Oros, vint s’échouer sur les rives de l’île de Lesbos, terre de la poésie. Les Muses, éplorées, la recueillirent et l’enterrèrent au pied du mont Olympe en Thessalie. D’après Ovide, Phoebus, affligé de la perte du citharède, paralysa les Bacchantes en les transformant en arbres.
Le mythe veut que le prestige d’Orphée et les épisodes les plus importants de sa biographie rappellent qu’il était guérisseur et musicien, et considéré comme un personnage religieux de type archaïque qui vécut avant Homère. La préhistoire et son origine nous échappent, et il n’appartient pas à la tradition homérique. Ses rapports avec les Thraces, ainsi que le souligne Mircea Eliade (1907-1986), sont assez énigmatiques car, d’une part, il se comporte comme un Grec et, d’autre part, il jouit des prestiges magico-religieux préhelléniques.
Morphologiquement, il se rapproche de Zalmoxis, fondateur de mystères et héros civilisateur des Gètes, ces Thraces qui se croyaient immortels. Orphée est considéré comme le fondateur des initiations dont on ignore l’origine mais dont on connaît les préliminaires, comme l’ascétisme, la purification ou catharsis, et l’instruction religieuse par les hiero logoi, ainsi que l’immortalité de l’âme. La destinée post-mortem de l’âme constituait le but des initiations éleusiniennes, mais les cultes de Dionysos et d’Apollon impliquaient, eux aussi, le sort de l’âme. On remarquera que la figure mythique d’Orphée, aux VIe et Ve siècles, constituait celui-ci comme le fondateur des mystères qui, tout en s’inspirant des initiations traditionnelles, proposait une discipline initiatique plus appropriée car elle tenait compte de la transmigration et de l’immortalité de l’âme. Cette dernière, enfermée dans le corps, devait expier le péché originel. Ainsi l’âme de l’homme devait-elle se réincarner indéfiniment, chaque mort n’étant qu’un bref répit, dans un corps d’homme ou d’animal.
On notera l’insistance avec laquelle on évoquait le séjour d’Orphée au sein de l’Hadès, sa prédication et sa mort tragique en Thrace ainsi que, parmi les quelques descentes aux Enfers attestées dans la tradition grecque, celle d’Orphée considérée comme la plus populaire. La catabase est solidaire des rites initiatiques et Orphée était réputé en tant que « fondateur d’initiations et des Mystères » (voir Mircea Eliade, Orphée et l’orphisme. Sens et existence). Euripide (480-406) affirme, dans son Contre Aristogiton (assassin d’Hipparque), qu’Orphée nous a montré les initiations les plus sacrées, se référant, sans doute, aux Mystères d’Éleusis. Il faut également mentionner les rapports d’Orphée avec Dionysos et Apollon, confirmant qu’il était le fondateur des Mystères car il s’agit ici des seuls dieux grecs dont le culte impliquait initiations et extase. La mise en pièces d’Orphée par les Ménades peut être interprétée comme un rituel dionysiaque : le sparagmos (du grec sparasso, « déchirer », « démanteler ») du dieu, sous la forme d’un animal. Orphée accordait une grande importance aux purifications et la catharsis était une pratique essentiellement apollinienne.
Si l’on se base sur The Greeks and their Gods de W. Guthrie (1912-1967), on voit que la pensée religieuse et philosophique au VIe siècle était dominée par la question de l’un et du multiple. Quelle est la relation entre chaque homme et la divinité à laquelle il est apparenté ? Comment est-il possible de réaliser l’unité potentielle implicite dans l’homme comme dans le dieu ? W. Guthrie estime que les orphiques, tout en acceptant la participation de l’homme au divin (leçon bacchique), ont conclu à l’existence de l’immortalité, donc de la divinité de l’âme, l’orgia dionysiaque étant alors remplacée par la catharsis enseignée par Apollon.

La voie orphique
On note quelques allusions de Platon permettant d’entrevoir le contexte de la conception orphique de l’immortalité – voir Cratyle (400c) et Phédon (62b). En punition d’un crime de l’origine, l’âme est enfermée dans le corps (soma) comme dans un tombeau. De ce fait, on peut dire que l’existence incarnée est analogue à une mort qui constitue le début de la vraie vie. Cependant, l’âme est jugée selon ses fautes et ses mérites (rappelons ici la psychostasie égyptienne) et elle va s’incarner au bout d’un certain temps. Cela rappelle la croyance avancée dans les Upanishads en l’indestructibilité de l’âme condamnée à transmigrer jusqu’à la délivrance finale. Avec les témoignages et allusions de certains auteurs anciens comme Platon, Eschyle et Aristophane, et l’existence de documents postérieurs, il est possible de reconstituer les grandes lignes d’une voie ou doctrine orphique dans laquelle on distingue une théogonie prolongée dans une cosmogonie, et une anthropologie revêtant un caractère assez singulier (voir Mircea Eliade, Orphée et l’orphisme. Sens et existence).
L’eschatologie orphique se fonde sur le mythe anthropologique en contraste avec celle d’Homère. En effet, la théogonie orphique ne retient que certains détails de la généalogie transmise par Hésiode. Il est certain, cependant, que le mythe des Titans était considéré, dans l’Antiquité, comme orphique. Selon ce mythe, l’homme participe à la fois à la nature titanique et à la divinité, puisque les cendres des Titans contenaient également le corps de l’enfant Dionysos. Grâce à des purifications et à des rites initiatiques, en poursuivant la voie orphique, on arrivait à assumer la condition divine, dionysiaque. Rappelons, à ce sujet, le mythe mésopotamien de la création de l’homme par Marduk à partir de la terre (c’est-à-dire du corps du monstre primordial Tiamat) et du sang de l’archidémon Kingu avec lequel Ea façonna l’humanité. Ainsi, l’anthropogonie orphique, bien que tragique, comporte cependant un élément d’espoir car, malgré son origine titanique, l’homme participe, par le mode d’être qui lui est propre, à la divinité, et il peut se libérer de l’élément démonique caractérisant toute existence profane (comme l’ignorance, la cruauté, le régime carnivore…). On constate qu’à travers l’existence d’un dualisme (esprit-corps), proche du dualisme platonicien, et d’un ensemble de mythes, de croyances et d’initiations se produit la séparation de « l’homme orphique » de ses semblables et, en fait, la séparation de l’âme du cosmos.
En se référant à Platon, on note qu’après la mort, l’âme se dirige vers l’Hadès. Dans le Phédon (108a) et le Gorgias (524a), le chemin, n’est ni unique ni simple, et il y a des détours. La République (614c-d) précise qu’il est permis au juste de prendre la route de droite, alors que les méchants vont vers celle de gauche, celle de l’Hadès. Le cycle des « lourdes peines » comporte un certains nombre de réincarnations. Les orphiques ont décrit les tourments des coupables. Signalons, dans le mythe d’Orphée, la présence d’un élément de nature chamanique dont l’origine est l’Asie centrale et septentrionale, qui met en relief les descentes extatiques aux Enfers en popularisant une sorte de géographie infernale (voir Walter Burkert, Weisheit und Wissenschaft).
On peut préciser ici l’éventuel apport de Pythagore et du pythagorisme qui ne modifie pas, cependant, ce que nous pouvons comprendre du phénomène orphique. La catabase de Pythagore constitue un élément chamanique et Hiéronymos de Rhodes raconte que Pythagore descendit dans l’Hadès et que, là, il vit les âmes d’Homère et d’Hésiode expiant pour tout ce qu’ils avaient dit de mal des dieux (voir Walter Burkert). Il y a analogie entre les pratiques orphiques et pythagoriciennes comme la croyance en l’immortalité et en la métempsychose, la punition dans l’Hadès et le retour final de l’âme au ciel, du végétarisme, des purifications et de l’ascétisme.
Le mouvement orphique n’a jamais été une Église ou une secte comparable à celle des pythagoriciens. Son attitude initiatique le rapproche du tantrisme indien et du néotaoïsme que l’on peut considérer comme des écoles avec leurs maîtres et leurs légendes. Malgré la perte de prestige que connut l’orphisme après les guerres médiques, ses idées centrales, c’est-à-dire le dualisme, la divinité de l’homme, l’eschatologie continuèrent à hanter l’esprit grec. À l’époque hellénistique, on peut noter la présence de l’influence de certaines conceptions orphiques dans les religions à mystères, ainsi qu’aux premiers siècles de l’ère chrétienne grâce aux néoplatoniciens. Cette capacité de se renouveler et d’intervenir d’une manière créatrice dans nombre de syncrétismes religieux révèle, nous dit M. Eliade, la portée de l’expérience orphique.
Orphée a toujours continué d’être interprété par les théologiens juifs et chrétiens ainsi que par les hermétistes et les philosophes de la Renaissance, et des poètes contemporains comme Novalis (1772-1801), Rainer Maria Rilke (1875-1801) et Pierre Emmanuel (1916-1984), assurant une sorte de pérennité de ce grand héros de la mythologie grecque.

Initiation maçonnique et orphisme
On sait que l’un des buts de la démarche initiatique à partir de l’initiation est de progresser vers la Lumière. On constate, à travers les rituels, la présence d’un élément d’ordre dynamique qui est la marche dont la géométrie correspond au niveau d’avancement de la conscience de l’initié vers la lumière et qu’il faut, d’abord, s’enfoncer dans les ténèbres. Il s’agit ici d’une descente en soi. Ensuite, on peut dire que toute marche à reculons entraîne un retournement dont on connaît la signification sur le plan rituélique. Le retournement ne consiste pas à tourner le dos à la lumière venue de l’Orient mais à tourner le dos à son ancienne condition. Il est essentiel de ne pas se tromper de chemin. Orphée, parti à la recherche d’Eurydice, réussit, on le sait, à la faire sortir des Enfers sous la condition de ne pas se retourner. En transgressant, l’impétrant qui quitte le chemin vers la lumière se voit soumis à un châtiment, celui de la mort. Le mythe orphique sous-tend la ritualité maçonnique. C’est en descendant dans les tréfonds que l’on découvre la vraie signification de la lumière : c’est le sens du cabinet de réflexion. Eurydice est la pierre cachée. Orphée la retrouve en visitant l’intérieur de la Terre et, par analogie, on découvre l’intérieur de soi-même. En fait, le retournement se situe à la frontière de la vie et de la mort. La mort d’Orphée permet le retour à un état intérieur et, par ce sacrifice, il régénère une quête à caractère initiatique : son corps est démembré et dispersé sur le sol. On peut dire, par analogie, qu’il s’agit d’un rite de passage d’un état à un autre, et que le sacrifice célèbre le retour dans la terre par la décomposition du corps et sa recomposition en nous. Orphée a failli réussir l’union totale : il personnifie le divin et doit donc ensemencer la terre par dispersion de ses restes pour la régénérer.
Lors de l’élévation à la maîtrise, l’impétrant tourne le dos au tableau de loge figurant la fosse où repose le corps d’Hiram sous un linceul noir. Sa progression se fait de manière sinistrocentrique. L’entrée en loge, en reculant, du futur maître marque l’abandon de l’étoile flamboyante, cette Vénus du système solaire, en faveur de la polaire du système stellaire. Ainsi les lumières du passé éclairent-elles notre avenir. Imperceptible gloire des étoiles qui rayonnent dans leurs émanations et leurs significations, ce qui n’apparaît pas aux yeux qui ne voient que les radiations de leur lumière et leur beauté, comme le souligne Sir Robert Moray (1609-1673) qui fut l’un des premiers francs-maçons anglais et créa la Royal Society à Londres. Le relèvement symbolique du futur maître ne doit pas être confondu avec une phase de métempsychose. « Il meurt et devient », selon l’expression de Goethe.
Lorsqu’au troisième coup de maillet, l’impétrant regarde le temple grâce à la lumière qui lui est donnée, il constate que l’œil inscrit dans le delta lumineux est le garant de l’apparition de la transcendance.


OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Préface


		Introduction


		Remarques sur les Constitutions d’Anderson
		La Grande Loge unie d’Angleterre


		Les Constitutions de James Anderson


		Constitutions de 1738


		Constitutions de 1815






		Présence en loge


		À propos de la notion d’herméneutique


		L’orphisme
		Orphée


		La voie orphique


		Initiation maçonnique et orphisme






		Remarques sur le Rite Écossais Ancien et Accepté
		Influence hébraïque avec la Kabbale


		Influence chrétienne


		Influence de la gnose


		Influence templière






		Approche herméneutique de la notion de Saint Empire au Rite écossais Ancien et Accepté
		Histoire


		Évolution dans le temps


		Aspects eschatologiques liés au Saint Empire de la tradition écossaise






		Remarques sur la notion de liberté dans le REAA
		Évolution du concept de liberté dans l’histoire


		La liberté dans le Rite écossais ancien et accepté






		La notion de tradition
		La tradition grecque


		La tradition coranique


		La tradition chrétienne






		Réflexions sur la notion de temps
		Quelques aspects de la réflexion philosophique sur le temps


		Le temps du réel


		Le temps quantique


		Le temps objectif


		Le temps mythique


		Le geste créateur


		Le Christ chronocrateur


		Le camp hébreu


		Le mythe de l’éternel retour (Wiederkunft des Gleichen) ou retour du pareil






		Remarques sur le 4e degré du REAA
		La gloire


		Le devoir


		Le concept de devoir


		La morale moderne


		Le devoir du maître secret


		La notion de Topos






		Remarques sur certains aspects de la justice dans l’Antiquité grecque
		Approche préplatonicienne de la justice


		La justice vue d’un point de vue pratique


		Aspects importants de la justice vus sous l’angle de la philosophie


		Aspects de la justice chez Platon


		Aristote (384-322 av. J.-C.)


		Épicurisme et stoïcisme






		Réflexions sur la vérité
		Quelques considérations générales


		Parménide d’Élée et Héraclite d’Éphèse


		Platon et Aristote


		Nietzsche


		La vérité chez M. Heidegger


		Vérité dans la science


		Vision profane


		La Kabbale et la Vérité


		Le Rig-Veda et la vérité


		Le maître secret et la vérité






		Réflexions sur l’Arbre de vie
		Les quatre mondes


		Les centres énergétiques et les Sephiroth


		Les trois voiles


		Les trois piliers


		Les vingt-deux sentiers


		La Kabbale


		Rôle des sephiroth


		La Kabbale dans la tradition du REAA






		La Jérusalem céleste


		Comment comprendre la signification du terme imaginal ?


		La civilisation mésopotamienne
		Introduction


		Géographie et histoire


		Le culte théocentrique


		L’Épopée de Gilgameš






		Zarathoustra, prophète du dieu sagesse
		Son œuvre


		Les rois Achéménides






		Ombres et lumière dans l’œuvre de Dante
		Dante


		La philosophie de Dante


		Ombres et lumière






		Maître Eckhart
		Maître Eckhart


		Remarques sur l’œuvre de maître Eckhart


		Les traités


		Remarques sur le Livre de la consolation divine


		Le Livre de la consolation divine






		Jacob Böhme
		Les aspects positifs du mal dans l’œuvre de Jacob Böhme


		La vie de Jacob Böhme


		Son œuvre et sa vision


		La doctrine de Böhme eu égard au bien et au mal






		Spinoza ou le philosophe incompris
		Les sources de sa pensée


		La vie de Spinoza


		Apport conceptuel


		Importance, pour Spinoza, de la théorie des passions






		Conclusion


		Bibliographie




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
Gérard JARLAN

LA TRADITION INITIATIQUE

Interprétation et compréhension

Préface de Jacques Tréscases

Editions Dervy





OPS/cover/cover.jpg
La tradition initiatique






